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d'être votée par la Douma doit être soumise à l'appro.
jbation du Conseil de l'empire et recevoir la sanction
impériale.

Je me plais à penser qu'un nouvel examende ce
texte législatif permettra d'y apporter des medifica-
tions conformesà nos vues.

Quoi qu'il en soit,*je me tiens en rapports constante
avec les présidents de nos principales sociétés litté-
raires et artistiques; par eux je suis exactement ren-
seigné sur les desiderata de nos auteurs. Je puis donc
vous donner l'assurance que le gouvernement de la
Bé publique ne négligera rien pour leur garantir, par
la convention dont l'accord -précité prévoit l'établisse-
ment, l'exercice de leurs droits sur leurs œuvres en
Russie.

Agréez, monsieur le député, etc.

FAITS DIVERS
Bureau central météorologique

Lundi 17 mal. Le centre de dépression qui se trou-
vait hier matin sur la Gascogne a traversé la France
en amenant des pluies assez fortes et des orages dans
l'ouest; le minimum barométrique (753 mm.) se trouve
ce matin près de Dunkerque.

Una aire de forte pression s'étend de l'Islande à laRussie; on note 772mm. à Seydisfjord, 769 mm. à
Moscou.

Le vent est modéré d'entre nord et ouest sur noscôtes de la Manche et de l'Océan, des- régions est enProvence la mer est belle ou peu agitée.
Des pluies sont tombées sur l'ouest de l'Europe;

en France, on a recueilli 18 mm. d'eau au Havre, 16 à
Bordeaux et à Calais, 7 à Limoges, 6 à Nantes et àParis.

La température a monté dans nos régions du nord
et de l'e$t elle était ce matin de 2° a Arkangel, 9°
à Cherbourg,13° à Paris, 14° à Toulouse, 17° à Lyon,
21° à Odessa.

On notait 6° au puy de Dôme et au mont Aigoual,
•-20 au pic du Midi.

En France, des pluies sont encore probables la tem-
pérature va se tenir dans le voisinagede la.,pormale.

A Paris, hier, la température moyenne, 11°, a été
intérieure de 2°-i à la normale (13O4).

A la tour Eiffel, température maximum 12°8, mini-
mum 6°2.

Observatoire municipal (région parisienne)
De nombreuses averses fournissant de à à 6 mm.

d'eau- sont tombées dans la soirée d'hier et la nuit der-
nière.- Ce- -matin, le ciel reste 1res nuageux- et les vents
soufilent modérément de nord-ouest à ouest depuis le
sot jusque vers 3,000 m. d'altitude.

La température se relève sensiblement aujourd'hui.
Dimanche 16 mai Lundi 17 mai s

Les fèîes de Jeaiiî'.e d'Ave. La cérémonie
nui a clôture hier, à Notre-Dame, le triduum en1 honneur de Jeanne d'Arc avait attiré une l'ouïe
considérable,nécessitant la mobilisation d'un service
d'ordre assez important. Bien avant deux heuies de
i'aptès-midiilétâitimpossiblede trouverplacedans la
cathédrale. Auxniaccs réservéesse tenaientle comte
etla comtesse d'Eu; derrière eux,. des sénateurs et dé-
putés <ie la droite, MM. Ancel, de Pontbriand, de
M un. Bienaimé, de Juignp, Boni de Castellane, De-
nysCochin, de Rame!, Lemire, etc., des conseillers
municipauxde Paris. les générauxde Chalendar, Al-
iar.l, de Benoist, de Kerdrel, etc.

Après le prononcé du panégyrique,MgrAmette aremercie les assistants d'être venus si nombreux
puis ia siatuo do Jeanne a été portée processionnel-
lement dans TégHseet l'archevêquea donno la bôné-
diciion pontificale.

Un grand nombre de couronnes et de bouquets
avaient, été déposées aux pieds des statues doJeanne d'Arc celle de la place Saint-Augustinétait
fleurie avec un goût particulier.

Le soir, beaucoup de personnes qui, depuis trois
jours, avaient pavoisé, ont illuminé.

La Saint-Philippe. La, sortie du banquet à
Saint-Mando de la Saint-Philippe a été marquée par
un incident.

Comme un certain nombre de jeunes gens, pour la
plupart des « camelots du roi», s'étaient formés en
tnonôme derrièreun drapeau tricolore et une ban-
nière blanche fleurdelisée, M. Marchand, officier de
paix, intervint et les invita faire disparaîtrela ban-
nière. Comme ils refusaient, il s'empara de l'emblè-
me. Une bagarre s'ensuivit. Des gardiens de la paix
furent contusionnéset l'un d'eux a même dû ces-
ser son service. Dix-septarrestations ont été opé-
rées.

Dispersés,les manifestants se rendirentpar petits
groupesdevant les statues de Jeanne d'Arc, puis au
parvis Notre-Dame où une nouvelle collision seproduisit avec la police.

Les dix-septmanifestants arrêtés à Saint-Mandé
ont été envoyés au Dépôt. Ils seront poursuivispour
cris séditieux, rébellion, menaceset violences envers
les agents de la lorce publique.

Où l'affaire Steinheil revient sur l'eau.
Il y a quelques jours, un inuividu nommé Emma-
nuel Allaire âgée de vingt-huit ans, était arrêté à
la foire de Versailles, en compagnie de deux jeunes
femmes, pour divers vois à l'étalage.

Au cours de l'interrogatoire que lui lit subir M.
Payen, commissairecentral, Allaire avoua être l'au-
teur du cambriolage de l'église de Chàteaufort,
commis le 11 juin 1908.

Vérification faite, on reconnut qu'en effet Allaire
avait bien participé au cambriolage do l'église
de Chàteaufort. Mais Allaire ne se borna pas
à cette révélation. Il donna le nom d'un de ses com-
plices, Ange Tarde ve.n, qui porte aussi le nom d'E-
manuelo Angello et il ajouta c'est ici que les dé-
clarations d'Allaire deviennent graves-que Tar-
deven avait pris part à l'assassinat de Mme Japy et
de M. Steinheil.

Tardeven était lié avec Allaire depuis de longues
années. Ils s'étaient connus en prison, à Rennes,
en 1903; se faisant passer tous les deux pour fous,
ils avaient été ensemble hospitalisésh l'asile d'alié-
nés de Rennes. Ils se retrouvèrent à Versailles aumois de mai de 1908 et logèrentdans le mémo appar-tement.

S'il faut en croire les affirmationsd'Allaire, renou-
velées en présence de M. Dayras, substitut du pro-

cureur ûe la République à Versailles, Tardeven dis-
parut quelques jours avant le crime de l'impasse
Ronsin; uana il revint, ce fut avec un léger butin
de quelques billets de banque.

Puis, de concert, les deux malandrins se livrèrent
au cambriolage do l'église de Chàteaufort.A leur
retour, Tardeven, afth-me Allaire, lui aurait avoué
qu'il avait pris part à l'assassinat de M. Steinheil et
de Mme Japy et qu'il pourrait, le cas échéant, dési-
gner ses complices.

Se trouve t-on en présenced'un imposteurou d'un
*ou ? Aliaire a été, en ellet, nous venonsde le dire, in-
terné à l'asile d'aliénés de Rennes. Quel crédit peut-
on accorder à ses déclarations ?

Interrogée par M. Corne, juge d'instruction,la
femme Druet, amie d'Allaire, arrêtée en même temps
que lui, a réponau aux questions du juge qu'elle
ignorait absolumentles prétendues confidences de
Tardeven, dit Angello.

Contre celui-ciun mandat d'amenervient d'être
îancé, et M. Hamard, chef de la Sûreté, a été
-Aargô par commission rogatoire du parquet de Ver-

FEUILLETOW DU %t\\V$B: DU 18 MAI 1909 (4 5)LA MUSIQUES

A la Schola Cantorum les Orphées musicaux. VEuri-
dice de Jacopo Peri. L'Or/eo de Monteverde.
L'Orphée de Jean-Antoine Charpentier. UOrplionux
de HeinhartKeiser. i: Orphée de Gluck, dans letexte originalet la version pour ténor.
La Schola Cantoruma fait entendre, dans untoncert d'un intérêt singulier, des fragments

importants des principales œuvres que pen-dant le dix-septièmeet le dix-huitième siècle,
la fable d'Orphée a inspirées aux musiciens.
Cinq ouvrages composaient le programme jEuridicc de JacopoPeri, Orfeo de Claudio Mon-
teverde, Orphée descendantaux Enfers de Marc-
Antoine Charpentier, Orphœus de Reinhart
Keiser, enfin Orphée et Eurydice de Jean-Chris-
lopheGluck; deux Italiens, un Françaiset deux
Allemands.

UEuridice de Jacopo Peri est un des exem-
plaires les plus anciens du genre de l'opéra;
elle date de l'an 1600, et fut alors exécutée à
Florence, dans les fêtes qui célébrèrent le ma-riage de Marie de MsJdicis et d'Henri IV. C'est
la première forme de la tragédie lyrique, telle
qu'elle, fut créée à la fin du seizième siècle par j
les Florentins humanistes, philosophes et
poètes qui rêvaient de ressusciter lo théâtre de
l'antiquité. Soucieux avant toute chose de don-
ner une exacte traduction musicalede la parole
Bt du sentiment, ils furent conduits à abandon-
ner le style polyphoniquedont la Renaissance
avait produit tant d'illustres modèles,et à faire 'j
chanter séparément chaque voix, seulement ac-
compagnie d'accords:ce fut la naissance du
style récitatif et du style harmonique. En sou-Mettant ainsi la musique à l'action, en recher-

s. PICHON.

sailles d'ouvrir uno enquête au sujet des déclara-
tions d'Allaire.

Usine ineeïidié'e. Un incendie a détruit en
partie, la nuit dernière, la fabrique do vernis et
couleursVillemot, 51, rne de Paris, à Aubervillieri3.
Cette fabriqua, qui comporte plusieurs corps de
bâtiments, couvre un quadrilatère d'environ 700
mètres de côté.

La partie principale de l'usine, où sont installées
une centaine de machines, des malaxeurs, des
broyeurs et les dynamos produisant la force mo-
trice, est construiteen bordure de terrains maraî-
chers: C'est là que le feu a pris. Un agent du com-missariat d'AuBervilliers, qui passait dans la rue de
Paris vers une heure et demie du matin, aperçut
des gerbes de flammes jaillissant de la toiture. Il
donna l'alarme.

Les pompiers d'Aubervilliers, bientôt suivis des
sapeurs parisiens de la caserne Carpeaux, accou-rurent. Déjà toute la machinerie flambait, et les
pompiers durent borner leurs efforts à préserver
les bâtiments voisins.

A trois heures du matin, on était maître du si-
nistre mais il ne restait plus de la machinerie de
l'usine Villemot que des murs calcinés et un, amas
de fers tordus sous lesquels l'incendie s'éteignait
peu à peu faute d'aliments..

INFORMATIONSDIVERSES
La réuniongénérale et la fête annuelle de l'Orphe-

linat de la Seine auront lieu le dimanche23 mai 1909,
à deux.heures précises, dans l'amphithéâtreRichelieu,
à la nouvelleSorbonne, seus la présidence de M. Paul
Strauss, sénateur de la Seine.

On annonce le prochain mariage dec °
M. Athanase Bragadir, industriel, avec Mllo Yvonne

Richelot, fille du professeur agrégé à la faculté de mé-
decine.

M. Camille Vignal, inspecteur des finances, avecMlle
Raehel Léon.

M. Lucien Bonzon, consul de France, attaché au
ministère des affairesétrangères, avec Mlle Antoinette
Lauranceau.

M. Hanson Coxe, consul général des Etats-Unis, avec
Mlle Cécile Rosenburger, fille de l'ancienconsul.
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FIGURES ET CROQUIS (1)

Les deux fils de Jules Simon nous offrent unrégal délicat en publiantquelques portraits tra-
cés par leur illustre père avec la légèreté de
main qui lui était habituelle. Un certain nombre
de ces portraits étaient déjà connus,d'autres pa-raissent pour la première fois. Tous se présen-
tent avec agrément. C'est toujours la même
langue souple et caressante, aux ondulations
douces, sous laquelle perce quelquefois unepointe d'ironie. Sur ce dernier chapitre, Jules
Simon s'observait infiniment plus la plume à
la main que dans Ja. conversation. En causant
il donnait volontiers la comédie aux dépens
des personnes qu'il n'aimait pas. Jamais de gros
mots, aucun éclat de voix, mais le persiflage le
plus spirituel, généralement une anecdote con-tée tout bas avec un clignement d'yeux,avec un
mouvement des lèvres, et une pirouette dédai-
gneuse qui enfonçait le trait final. Il ne reste
presque plus rien de cette délicieuse malice
dans l'ouvrage qui vient de paraître. J'avoue
que c'est grand dommage. Un Jules Simon bé-
nin, bénin, n'est pas tout à fait celui que j'ai,
connu, dans l'intimité duquel j'ai vécu pendant
cinquante ans. I

En revanche c'est une surprise de l'entendre
parler avec bonne grâce, avec sérénité, de deux
des hommes dont il croyait avoir le plus à seplaindre, Gambetta et le maréchal de Mac-
Malioh. Peut-être après avoir aiguiséses griffes
contre eux dans la conversation, les rentrait-il
au moment de prendre la plume, estimantqu'il
s'était assez vengé par la parole et qu'il serait
de bon goût d'adopter devant le grand public
l'attitude de l'impartialité. On me permettra
cependant de préférer à ces jugementsde con-
venance les portraits des amis réels de l'auteur,
de ceux qu'il jugeait librement, comme il ju-
geait tout le monde, dont il connaissait les
défauts, mais qui lui inspiraient un sentiment
sincère d'admiration ou de sympathie. En pre-
mière ligne M. Thievs. Il l'avait suivi depuis
l'Assemblée constituante de 1848 jusqu'à l'As-
sembléenationale de 1871. Tous deux avaient
combattu côte à côte pendant vingt-trois ans,
quelquefoisséparés par des nuances, rappro-chés presque toujours pour la défense de deux
principes dont les modernespoliticiens font bon
marché, que l'on considérait alors comme la
base essentielle de toute société civilisée l'or-
dre et la liberté. Jules Simon ne se rappelait
pas sans admirationl'ascendant qu'avait exercé
presque tout de suite à l'Assembléeconstituante
ce petit homme à la voix grêle, cet ancien mi-
nistre de Louis-Philippe,ce vaincu de Février.
11 ne comptait guère que des ennemis parmi
les légitimisteset parmi les républicains au
bout de quelques jours, son merveilleux talent,
son esprit lucide et ferme avaient triomphé de
toutes les résistances.

En 1871, élu par 26 départements, désigné a
la reconnaissance publique par l'énergie avec
laquelle il avait protesté contre les dernières
fautes de l'Empire et par la généreuse ambas-
sade qu'il venait de remplir auprès des chan-
celleries européennes, M. Thiers ne rencon-trait pas les mêmes difficultés qu'en 1848.11
n'en siégeait pas moins dans une Assemblée
peuplée de ses adversaires politiques. Son
triomphe fut de s'imposer à eux avec une telle
autorité qu'ils lui obéissaient en le désapprou-
vant. C'est le seul homme d'Etat, dit justement
Jules Simon, qui ait gouverné par ses ennemis.
Il a fondé la Républiquecontre les monarchis-
tes avec le fidèle et persévérant concours des
monarchistes. Il devait cet ascendant à son ta-
lent, il le devait aussi à la situation qui faisait
de lui l'homme nécessaire. Si on lui résistait il
donnait sa démission et il attendait tranquille-
ment à l'hôtel de la présidence qu'on vînt la lui
rapporter. Cela ne manquait pas. Ses plus fa-
rouches contradicteurs de tout à l'heure traver-
saient la place d'Armes pour le supplier de re-prendre le pouvoir. Il savait et il ne se gênait
paspour dire aux ambassadeurs de l'Assemblée
que celle-cin'avait personne qui pût le rempla-
cer. Un jour arriva cependant où il succomba,
à la date qu'il avait en quelque sorte fixée dans
un discours prophétique. « Quand j'aurai déli-
vré le territoire, disait-il à ses adversaires,
quand j'aurai créé de toutes pièces une armée,
payé la rançon, rétabli les impôts et la percep-tion des impôts, vaincu l'insurrection, rendu à
la justice son action et sa force, alors, mais
seulement alors, la tâche de gouverner étant
désormais au niveau de votre capacité et de

(1) Œuvra de Jules Simon, publiée par ses fils, 1 vol.
in-lS°. Paris, Flammarion.

chant avec tant de zèle la justesse de l'accent,
en proscrivantles ornements de virtuosité où
se complaisait la polyphonievocale à sa déca-
dence, ils fixaientdu premier coup les éléments
essentiels qui constituent encore aujourd'huile
drame musical; et du premier essai pareille-
ment, ils atteignaient à une qualité d'expres-
sion et à une pureté de forme qui nous touchent
après troissièoles écoulés. UEuridice de Peri,
malgré la simplicité des moyens employés, et
presque la nudité de la musique, reste intéres-
sante et émouvante, tantôt par la précision,
tantôt par la noblesse de la déclamation elle
était digne qu'on la tirât du silence et de l'ou-
bli.

De V Orfeo de Monteverde, je vous ai parlé
trop souvent pour qu'il soit utile d'y revenir
longuement aujourd'hui. Vous savez quelle enest la beauté, la vie et la jeunesse impérissable;
voussavez combien il a de liberté dans la forme,
de richesse et de variété dans la couleur, de
sincérité, de force et de grandeur dans l'accent.
Vous connaissez cet orchestre étonnant d'in-
vention, d'audace et de nouveauté, qui com-bine de façon si ingénieuse et si diverse les
cordes, les bois, les cuivres, les harpes, le cla-
vecin et les orgues, et dans lequel se révèle
avec une évidence si frappante le désir pas-sionné d'ajouter à l'éloquencede la voix hu-
maine toute l'éloquence des instruments.Rien
de plus naturel, de plus profond, de plus:
émouvant tout ensemble que les déplora-
tions d'Orphée quelle simple et poignante
douleur lorsqu'il apprend la mort d'Eu-
rydice quel élan sublime, l'un des plus
beaux qui soientdans la déclamationmusicale,
lorsqu'il se résout à descendre aux Enfers pour
y chercher son amante, lorsqu'il s'écrie «Je.
te ramènerai, tu reverras les astres! a Et quelle
pureté tendre, quelle mélancolie pathétique
dans le récit de la messagère que tout cela a.de noblesse et d'intensité Quel style et Quelle

-'Ul'<votre courage, vous me mettrez-par terre. »Vaincu par l'Assemblée, il fut dédommagé de
sa chute par la sympathie de la France et par
les témoignagesde respect qui lui arrivèrent
de tous les points du monde. Il ne parut jamais
plus grand qu'après sa défaite.

a
Aucune restriction ne tempère l'éloge que

fait Jules Simon de la vie politique de M.
Thiers. Il parle du troisième président de la
République, Jules Grévy, avec un sentiment
analogue. Cette fois, ce n'est plus de l'admira-
tion, le mot serait exagéré, c'est de l'esti-
me, l'estime la plus sincèreet la plus méritée.
La qualité dominante de Jules Grévy était le
calme. Au barreau, il étudiait les affaires avec
le plus grand soin et il les plaidait par des rai-
sons de droit, sans y mêler aucun mouvement
de passion. Il montra en politique le même em-
pire sur soi, la même droiture et la même soli-
dité. Comme président du groupe des députés
de l'opposition sous l'Empire, il ne passionnait
jamais les débats, il les résumait avec une im-
partialité absolue, inspirantdu respect à tous
par la netteté de son jugement et par un désir
manifeste de conciliation entre les intérêts ou
les vanités en jeu. Il devait une partie de sa
force à l'absence de toute prétention personnelle
apparente. S'il donnait son avis, et il le don-
nait quelquefois avec insistance, on voyait
bien qu'il y tenait, non parce qu'il était sien,
mais parce qu'il le considérait comme le plus
honorable ou le plus utile.

Tel il se retrouva sur un plus grand théâtre,"
lorsque l'Assemblée nationale, en 1871 à Bor-
deaux, le choisit comme président,sur l'indica-
tion de M. Thiers. La tâche qu'il eut à remplir
aurait effrayé un esprit moins pondéré et moins
ferme. Il se maintint constamment à la hauteur
de ses fonctions, secondant le pouvoir exécutif
sans se livrer à lui, bienvenu de la gauche, qui
le connaissait comme un républicain de vieille
date, accepté par la droite, qui rendait justice à
son impartialité; en somme, respecté et obéi
de tous. Au milieu d'une Assembléepleine de
bonne volonté, animéedu plus pur patriotisme,
mais agitée, tumultueuse, inexpérimentée, c'est
lui qui, sans blesser personne, ramenait paisi-
blement les orateurs à la question et les débats
au calme.

Heures difficiles que Jules Simon a vues de
près, pendant lesquelles il n'a surpris chez le
présidentde l'Assembléeni une distraction, ni
un mouvement d'impatience, ni une faiblesse.
A l'Elysée, Jules Grévy, avant d'être compro-
mis par son gendre, prit très au sérieux tous
les droits que lui conférait sa fonction et n'en
abandonna aucun. En bons termes avec ses
ministres, il n'entendaitcependant pas se lais-
ser diriger par eux. Il avait son avis sur toutes
les questions importantes et il l'exprimait très
nettement.

Lorsqu'on lui apportait un décret à signer, il
demandait à l'examiner, et si la teneur ne lui
en convenait pas, il faisait venir le ministre in-
téressé pour lui opposer ses objections person-
nelles.

Dans deux circonstances dramatiques, aumqment.de l'affaire Schnœbeléet dans ses re-
lations avec le général Boulanger, il flt preuve
d'autant de décision que d'habileté. C'était un

caractère, c'est-à-dire un de ces hommes assez
rares en politique, qui subissant très peu l'in-
fluencede leurs amis, tiennent à conserver une
manière de voir et une ligne de conduite indé-
pendantes.

On pourrait en dire autant de Jules Ferry
avec un degré d'entêtement de plus et quelque
chose de plus cassant dans l'attitude. Mais en
revanche, quelle sûreté de commerce, quelle
loyauté,quellefermetéetquel courage! L'homme
qui, à la tête de la garde nationale, délivra le
gouvernement prisonnier à l'Hôtel de Ville,
dans la soirée du 31 octobre 1870, resta jusqu'au
bout ce qu'il fut ce jour-là, un cœur vaillant.
Une seule fois dans sa vie, contrairement à ses
habitudes, il essaya des procédés émollients et
ce fut la cause de sa chute. Si au moment de
l'affaire de Langson, averti comme il l'était
d'un incident fâcheux, au lieu de rassurer la
Chambre en lui disant que tout allait bien au
Tonkin, il avait résolumentconfessé la vérité,
indiqué qu'il y avait là un point noir, une diffi-
culté momentanée comme il s'en produit sou-vent à la guerre, et fait appel pour la résoudre
au patriotisme de tous les partis, il aurait pré-
venu l'effet qu'allaitproduire la dépêche du gé-
néral Brière de l'Isle, si inattendue, si différente
des déclarations ministérielles, et remporté ce
jour-là un succèséclatant.

III
Jules Simon ne s'occupe pas seulement des

hommes politiques. Il réserve une place dans
sa galerie de portraits à des illustrations d'un
autre genre, à Taine, à Pasteur, à Gounod, à
AmbroiseThomas. Il parle de Pasteur supé-
rieurement,enpeintre qui a bien connu son mo-
dèle, qui l'a aimé, qui a pénétré jusqu'au fond
de cette âme héroïque. Même après le beau li-
vre de M. Vallery-Radot,Jules Simonnous ap-
prend quelque chose de la vie du savant, vie
tout unie, sans autres incidents que la série des
découvertes,exclusivementconsacrée à la mé-
ditation et à la science. Un jour où cet ami de
ma jeunesse venait d'être atteint d'hémiplégie,
il cherchait à me rendre comptede son mal et
d'une voix martelée qui avait peine à articuler
les mots, il essayait de m'en raconter la genèse.
Il l'attribuaitau surmenage, à l'excès de la fati-
gue cérébrale. Depuis qu'il étudiait les infini-
ment petits, depuis qu'il avait soupçonné le
rôle joué par eux dans la nature, il ne jouissait
plus d'un seul moment de détente intellec-
tuelle. Malgré lui, au moment où il paraissait
se laisser distraire par les joies de l'intimité,
par la douceur de la vie de famille qu'il aimait
tant, une obsession tyrannique venait le harce-
ler la pensée des expériences commencées,
l'impatiencede tenir le résultat cherché le ra-
menaient dans son laboratoire.

C'est là. que s'écoulait cette existence labo-
rieuse, dans un bâtiment annexe de l'Ecole
normale supérieure, dans ce petit pavillon que
l'empereurNapoléon III avait fait construire à
l'intention de Pasteur. Beaucoup de visiteurs
de marque y allaient porter leurs hommages.
Pasteur les recevait aimablement, sans pour
cela se déranger de son travail. Quelquefois
même il les associait à ses expériencespour ne
pas perdre une parcelle du temps qu'il em-
ployait si bien. Jules Simon raconte qu'étant
allé le voir avec l'empereur du Brésil, après les
salutations d'usage, le maître du logis lui mit
dans la main deux petites plaques de verre pla-
cées l'une sur l'autre, en le priant de les tenir
horizontalement. « Tenez-les avec précaution,
dit-il un instant après, c'est la peste. La
peste! s'écriaJules Simon, il aurait fallu me

émotion à la fois U Orfeo de Monteverde ne
pâlit pas auprès des chefs-d'œuvre les plus
glorieux et Y Orphée de Gluck ne l'efface et ne
le surpasse point.

L'ouvrage de Charpentier, qui dans ce con-
cert représentait à lui seul la musique fran-
çaise, n'atteint pas à cette énergie directe de
vérité et d'accent. Ce n'est d'ailleurs pas un
opéra, mais une cantate et c'est un fort noble
modèle de cet art parfois un peu oratoire, mais
toujours expressif, de cet art amplement or-
donné,majestueux avec sobriété et mesure, qui
fut au temps de Louis XIV celui de la plupart
de nos musiciens,et qui s'accordaitaveccelui des
maîtres illustres des lettres françaises. L'Or-
phœus de Reinhart Keiser est tout autre chose.
Reinhart Keiser, qui vécut à Hambourgau com-
mencement du dix-huitième siècle et qui fut un
des musiciens allemands les plus considérables
de son temps, était profondément oublié chez
nous, et ne l'était guère moins en son propre
pays, lorsqu'il fut il y a deux ou trois ans dé-
couvert par quelques musicographes de bonne
volonté la Schola, à cette époque, exécuta
quelques fragments de son œuvre. Mais on
n'avait encorerien entendu de lui qui fût aussi
importantque les scènes d' Orphœus exécutées
au concert de la semaine dernière. Je ne
puis trouver que l'épreuve lui soit extrême-
ment favorable. Sans doute il est dans Orphœus
des passages qui ne sont pas dépourvus d'inté-
rêt ni d'expression entre autres la cavala dans
laquelle Orphéese lamente sur les ruines ,de la
demeure où il vécut avec Eurydice. Mais la plu-
part du temps la musique de Reinhart Keiser
manque d'accent incisif et d'émotion person-nelle. La mélodie est faible et molle, de con-tour arrondi et d'expression banale; véritable

f mélodie d'Allemand italianisé, ce que fut en ef-
f fet Keiser. Elle se développe par des procédés

d'école l'accompagnement orchestral est lei »lus souvent insignifiant beaucoup de for-

prévenir! » Et de saisissement il faillit laisser
tomber 1-e précieux objet.

Là se passa une scène d'une autre nature,
dont les moindres détails sont encore présents
à mon esprit. L'université d'Edimbourg venait
d'inviter à son jubilé l'Université, l'Institut et
les principaux corps scientifiques de France.
Pasteur devait y représenter l'Académie des
sciences. En apprenant sa prochaine arrivée,
les brasseurs d'Angleterre et d'Ecosse dont il
avait transformé l'industrie par ses travaux sur
la bière, décidèrent d'organiser en son honneur
un train spécial à marche rapide qui conduirait
les savants français de Londres à Edimbourg
et qui les ramènerait à Londres. Le jour du
départ était fixé. L'avant-veille, je fus chargé
d'aller m'entendre avec Pasteur pour quelques
détails du voyage. Je le trouvai en larmes. J.-
B. Dumas, l'illustre chimiste, qui avait été son
maître et le protecteur de sa jeunesse,venait de
mourir. Il considérait comme un devoir de lui
rendre les derniers honneurs; il répétait en
sanglotant que sa place était derrière le cer-
cueil.

Heureusement la connaissanceque j'avaisdes
sentiments personnels de J. B. Dumasme four-
nit un argumentqui porta. Personne plus que
lui ne s'intéressait aux destinées de la science
française. Il voulait qu'elle fût reconnue et ho-
norée dans tous les pays, il faisait tous ses ef-
forts pour qu'elle occupât partout la première
place. Je fis observer à Pasteurque tous les sa-
vants du monde allaient se trouver à Edim-
bourg, que la science allemande y serait notam-
ment représentée par VirchowetHelmholz,que
si on ne l'y voyait pas, la science française se-
rait découronnée. J'essayai de lui persuader
que la meilleure manière d'honorer J.-B. Du-
mas était non pas de suivre son cercueil,
comme les plus indifférentspouvaient le faire,
mais de s'inspirer de la pensée qui avait été le
mobile principal de sa vie scientifique. J'eus le
bonheur de réussir et ce fut l'occasion d'un
éclatant succès. A Edimbourg, les plus grandes
renommées européennes s'éclipsèrent devant
la gloire de Pasteur. Il fut le héros du jubilé,
entouré d'hommages, admiré et applaudi par-
tout où il se présentait. Dans un pays où très
peu de personnes entendent le français, on lui
demandait à chaque instant de parler. Il par-
lait admirablement, avec une émotion à peine
contenue, en homme profondément convaincu
de la vérité de ses idées, et cette parole vibrante,
toute pleine de pensées, produisait une impres-
sion extraordinaire, même sur ceux qui ne la
comprenaient qu'à demi.

TRIBUNAUX
L'homme caoutchouc. La cour d'assises de la

Marne a jugé hier un cambrioleur de marque, le
nommé Emile Orieth, dit Kaller, dit Rinoretto, sujet
hongrois,clown, écuyer et acrobate.

Orieth, qui n'est autre que le fameux « homme
caoutchouc du cirque Barnum, avait à répondre
de 32 cambriolages commis la nuit à main armée
dans des maisons habitées.

Avec une agilité surprenante, Orieth franchissait
des murs de 4 ou 5 mètres de hauteur, crochetait
les serrures et fracturait les coffres-forts. Dans une
môme nuit, à Châlons, il commit six cambriolages.
Sa spécialité était de visiter les études dps notaires,
huissiers, avoués et autres officiers ministériels.

Il s'attaquait aussi aux caisses d'épargneet aux
établissements de crédit.

A Vichy, à Meaux, à Nevers, à Château-Thierry,
à Chaumont, Troyes, à Vesoul, à Belfort, à Dijon
et à Châlons-sur- Marne, il commit ainsi de nom-
breux vols qui ne lui rapportèrent pas de fortes
sommes.

Orieth, qui avait établi son quartier général à
Fontainebleau, fut arrêté à Châlons le 13 mai 1908.

Le lendemain, enfermé dans une cour étroite en-
tourée de murs hauts de cinq mètres, il bondit sur
ce mur, de là, d'un saut de six mètres, il passa sur
un toit voisin il allait s'échapperlorsqa'il fut sur-
pris par un gardien et tomba dans le chemin de
ronde de la prison. Avant que le gardien ait pu
l'appréhender,d'un bond énorme il était au haut du
mur à cinq metres du sol et retombait dans la cour
d'où il s'était évadé.

Pendant un an, cet extraordinaire cambrioleur
resta en cellule avec les fers et la camisole de force.

La cour d'assises de la Marne l'a condamné à huit
années do travaux forcés et à vingt ans d'interdic-
tion de séjour.

NËGROLOG1E
M. et Mme S. Blum et leurs enfants; M. et Mme

Henry Lévy, de Lyon, leurs enfants et petits-en-
fants M. Emile Blum et ses enfants; M. et Mme
Joseph Blum et leurs enfants, ont la douleur d'an-
noncer le décès, à l'Age de 89 ans, de M. David Blum,
leur père, beau-père, grand-père et arrière-grand-
pôre. L'inhumationa eu lieu à Saint-Etiennele i4mai.
Il n'a pas été envoyé de lettres de faire-part.

Mme Léon Ristelhueber, née de Saint-Victor,
femme de l'ancien chef de division à la préfectura
de la Seine, qui fut renversée ces jours derniers par
une automobile, au bois de Boulogne, est morte ce
matin à l'hôpital Beaujon.

Les obsèques de Mme veuve Michel Gompertz,
veuve en premièresnoces de M. Louis Blum, décé-
dée en son domicile, 55 bis, boulevard Peroire, au-
ront lieu mardi 18 du courant, à onze heures. On se
léunira à la maison mortuaire. L'inhumation aura
lieu au cimetière Montmartre.Ni fleurs ni couronnes.
-=.
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A propos des « Erinnyes »
Dans un très beau livre que Jean Dornis vient de

consacrer à Leconte de Lisle, nous trouvons des
renseignements curieux sur les Erinnyes: c'est une
page à retenir dans l'histoire dramatique de notre
temps.

.In 1871. Emile Perrin, administrateur général de
la Comédib- Française, avait renvoyé à l'auteur son
manuscrit, en déclarant « qu'il croyait inutile de
soumettre le poème à son comité de lecture ». Ce fut
un ami du poète, et dont le nom est cher à tous les
amis de notre journal, Charles Edmond, qui prit sur
lui, presqueen secret, de rouvrir des negociations
du côté des théâtres. La stupéfaction de Leccnte de
Lisle fut vive lorsqu'il apprit que M. Félix Duques-
nel, directeur de l'Odéon, accueillait les Erinnyes et
décidait de monter la pièce immédiatement.

Charles Edmond entra un jour dans le cabinetde
M. Duquesnel et lui dit, un manuscrit à la main
« Avez-youspeur d'un chef-d'œuvre? Non. Et
s'il s'agissait d'une tragédie ultra-classiqueen vers?

Je la lirais sans trembler. Trois jours après,
Charles Edmond revenait à la charge « Eh bien,
avez-vous !u? Oui, je reçois la pièce.» M. Du-
quesnel présenta quelques observations sur les
noms et mots grecs répandus dans la pièce il pro-
posait en outre l'adjonction d'une musiquede scène,
à la manière des Allemands.

q

mules, de vide et d'ennui. L'exhumation de
Reinhart Keiser est un cas particulier d'une
manie assez générale, et dont maints honnêtes
gens sont aujourd'huiatteints.

Ces honnêtes gens, qui sont érudits, et pen-
sent aimer la musique parce qu'ils en connais-
sent les principes et en ont étudié l'histoire,
s'occupent de mettre au jour les documents
enfouis sous la poussière des bibliothèques.
Mais trop souvent absorbés dans leur tra-
vail d'exploration, ils en viennent à ne plus
considérer dans ces documents que leur
ancienneté, et ne prennent plus garde à leur
beauté; ils leur attribuent à tous une valeur
égale, pourvu qu'ils soient inédits; ils ne font
.pas de différence d'une œuvre fastidieuse à une
œuvre admirable, si l'une et l'autre sont de la
même époque ils cessent d'être des artistes
pour n'être que des archéologues. C'est ainsi
que l'on voit aujourd'hui paraître, dans des con-
certs historiques, des ouvrages qui n'ont d'au-
tres titres à cet honneur que la' date de leur
naissance, dont l'ennui est accablant et l'insi-
gnifiance absolue. Le zèle des paléographes
est utile et méritoire; il ne faut pas le dé-
courager mais il ne faut pas non plus ac-
cueillir pêle-mêle, avec une faveur et un
respect sans discernement, tout ce qu'ils rap-
portent de leurs fouilles, faire la même place
à un vulgaire tesson et à une statuette délicate,
sous le prétexte que tesson et statuette sont
tous les deux en terre cuite, et antiques tous lesdeux.

Ce n'est pas de nos jours seulement qu'il y a.
des musiciens médiocres,mauvais, ou pires. Il
s'est rencontré en tous temps des auteurs qui
n'avaient point de génie, ni même de talent;
on a pu naître au seizième et au dix-septième
siècle et faire d'aussi piètre musiqueque MM.
Tel et Tel, qui sont nos contemporains, et
dont je souhaite à nos petits-neveux que Iesi
paléographes de l'avenir n'aient pas rindis-

Charles Edmond revint a j'Odéon avec l'auteur
un homme correct, un peu raide dans sa redingote,
avec des manièrescourtoises, d'une froideur polie
avec une pointe de méiiance, le monocle vis aucoin de 1 œil gauche. Leconte de Liste refusa de
modifier ses terminaisons grecques. 11 concéda la
partitionmusicale qui fut confiée à M. Massenet

à condition que «le Druit n'empêchâtpasd'enten-
dre les vers ».
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« Aux répétitionsd'ensemble, si discrète que fût la
musique,elle agaçait le poète qui ne se gênait pas
pour manifester son irritation il fallait couper.Massenetse promenait dans les coulisses, déses-
péré. Duquesnel tenait à la musique. Un jour, Le-
conte de Lisle quitta brusquement la répétition, endisant qu'il ne reviendraitplus. « S'il ne revientpas,s'écria Duquesnel, j'ajouterai un balletà la tragédie.
Quand Agamennon arrive victorieux,il célébrerasa
victoirepar des chants et des danses les vain-
queurs danseront et ils feront danser les prison-
nières. » Massenet s'était mis au piano. Il esquissa
des airs de ballet joyeux, brillants, donnant l'im-
pression d'un cliquetis d'armes, d'un chantde triom-
phe. Mais Lecontede Lislerevint. On dut renoncer
au ballet. Quatre ans plus tard, on reprit les Erin-
nyes à la Gaîté. Le ballet Danses antiques était ce-
lui improvisépar Massenet sur le piano de l'Odéon.»nJean Dornis raconte encore que Leconte de Lisle
s'est souvenu jusqu'à la fin de sa vie des luttes qu'il
soutint aux répétitions de sa pièce contre une ac-
trice qui négligeait de prononcer les « e muets»,
môme lorsqu'ilscomptaientpour une syllabe dans
la mesure des vers. C'est ainsi qu'elle declamait
Femmes,sur ce tombeau cher aux peupl'shellènes
Posons ces tristes fleurs auprès des coup'spleines.

« Peu-ples, Cou-pes, reprenait Leconte de Lisle en
appuyant fortementsur la seconde syllabe l'élision
supprime un pied 1 J'ai l'air d'avoir fabriquédes
vers faux; je vous serais bien reconnaissant, ma-
dame. » Mais la comédienne refusait de s'incliner
elle le refusa toujours, et même avec arrogance
évidemment, l'auteur n'y entendaitrien. Ad. Ad.

Nous rappelons que la répétition générale du
premier spectacle offert par les directeurs de la
« saison russe » aura lieu demain soir mardi, à huit
heures et demie très précises, au Châtelet. La pre-mière représentation du même spectacle aura lieu
le mercredi 19 mai, à neuf heures précises.

L'orchestre de Moscou est arrivé hier et répétera
aujourd'hui pour la première fois.

>– Ce soir
A l'Opéra, Mlle Lina Cavalieri chantera Thflis irrévo-

cablement pour la dernière fois de cette saison. M. Del-
mas interprétera Àthanaël, et Mlle Zambellidansera
le divertissement.

A l'Odéon, MM. Desjardins et Léon Beroard, de re-tour de Bruxelles où ils ont joué, à la Monnaie,
Beethoven de M. Paul Fauchois, reprendront dans les
Danicheffles rôles d'Ossip et du prince Boris Walanoff.

Au théâtre Michel, à neuf heures,répétition générale
de Nîtit sicilienne,mimodrarne en un acte de 'M. Lucien
Mayrargue, musique de M. Willy Redstone; Effets
d'optique, comédie en deux actes de M. RomainCoolus;
le Premier pas, opérette de M. Michel Carré, musique
de M. Georges Menier.

A la Comédie-Française.
Un incident a marqué hier soir la représentation de

Tartuffe. Au moment d'entrer en scène, vers la fin de
la pièce, M. Joliet, qui tenait le rôle de M. Loyal, a été
pris d'un étourdissement assez prolongé pour qu'il ait
dû renoncer à quitter la coulisse. Un peu surpris d'a-
bord, les artistes qui jouaient ont adroitement passé
la scène: la pièce était finie avant que la plupart des
spectateurs eussent pu se rendre compte de la sup-
pression apportée dans le chef-d'œuvre de Molière.
Cette coupure inattendue a paru déranger si peu l'é-
quilibrede la pièce qu'un sociétaire disait un peu plus
tard, en riant:

Voilà une coupure toute naturelle et à laquelle il
nous faudra songer en province1

Il ne faudrait tout de même pas s'habituer à ce
sport.

Le directeur des Folies-Dramatiquesvient d'enga-
ger Mlle Marthe l.élières pour créer un rôle très amu-sant dans Une Femme de leu à côté de Mme Jeanne
Bloch.

Les- 19 et 21 mai courant, à neuf heures, seront
données au théâtre Femina deux représentations de
la célèbre pièce hollandaise de Marcellus Emants
Quand le monde s'en mêle, traduite et adaptée par Mme
Brouzet-Darel et M. J. Valmy-Baysse. Elle sera inter-
prétée par Mmes E. Nau et Norma, MM. R. Karl et
J. Walter.

SPECTACLES DU'LUNDI 17 MAI

THEATRES
Opéra, 8 h. 1/4. Thaïs.

Mercredi Bacchus. Vendredi Siegfried. Sa-
medi Hamlet.

Français,8 h. 3/4. Modestie; Connais-toi.
Mardi, jeudi: le Mariage forcé; la Rivale. Jeudi

(mat.): Polyeucte; l'Etourdi.- Mercredi, vendredi,
samedi: Modestie; Connais-toi.

Opéra-Comique.8 h. 1/2. Solange.
Mardi,jeudi la Vie de bohème la Légende du point

d'Argentan.- Mercredi: La Tosca. Vendredi:
Manon. Samedi La Habanera Philémon et
Baucis.

Odéon. 8 h. 3/4. Les Danicheff.
Mardi, mercredi, jeudi (mat. et soirée), vendredi, sa-

medi les Danicheff.
Gymnase,8 h. 3/4. La Joie duTalion.L'Ane deBuridnn.
Vaudeville. 8 h. 3/i. Le Bon Numéro. La Retraite.
Variétés, 8 h. 1/4. Un Mari trop malin. Le Roi.
Gaité-Lyrique, 9 h. Isadora Duncan et son école

d'enfants.
Mardi Le Prophète. Mercredi Isadora Duncan et

son école d'enfants. Jeudi (mat.): la Dame blan-
che (soirée): la Favorite.- Vendredi:Le Prophète.

Samedi Lucie de Lammermopr.
Renaissance, 8 h. 3/4 Le Scandale.
Th.Sarah-Bernhardt,8 h. 1/2. -La Tosca.
Nouveautés. 8 h. 3/4. Le Portrait de la baronne.

Une grosse affnire.
Th. Réjan'e. 8 h. 3/4. La Fille de Jephté.-LeRefuge.
Porte-St-Martin.8 h. 1/2. La Gin.
Th.-Antoine. 8 h. 3/4. Le Portefeuille.– Master Bob.
Athénée. 8 h. 1/4. Un Mariage à Londres. Le Greluchon.
Palaie-Roval,8 h. 1/2.– Le Corsi.tdeDamoclès. M. Zéro.
Ambigu, 8 h. 1/4. La Jeunessedes mousquetaires.
Bouffes-Parisiens. 8 h. 1/2. L'Impasse.
Folies-Dram., relâche.
Th.Apollo,8 h. 3/4. La Veuve Joyeuse.

#Marigny, 8 h. 1/8. La Revue de Marigny.
Châtelet, relâche.
Th. Molière, 8 h. 3/4.– La Bande à Chicot. La Retrempe.
Cluny, 8 h. 1/2. Le Billet de loterie.– Wagon d'amour.

Cochon d'enfant.
Th. des Arts, 8 h. 3/4. Œuvre posthume. L'Even-

tail de lady Windermere.
Déjazet,h. 1/2. -Tata mobilise. L'Enfantde ma sœur.
Grand-Guignol,9h. La Gran,demort;leBeeriegaz; le Dé-

légné Jeu de l'amouret des beaux-arts;Ce bon docteur.
Th. Mévisto, 8 h. 8/4. Le Petit Terme. Tell père,

Tell fils. Les Ruffians. Jeux à la coq.
Th. Michel, répétition générale.
Trianon-Lyrique,8 h. 1/2. Rip.

Mardi: La Chanson de Fortunio; la Fille du régiment.-
Mercredi La Mnscotie. Jeudi (mat.) la Fille du
régiment; la Chanson de Fortunio; (soirée): le Cha-
let le Barbipr de Séville. Vendredi Rip. Sa-
medi Le Chalet Phryné.

Enghien, 11 min. de Paris, 152 trains par jour. Eta-
blissementthermal. Casino. Théâtre. Concert.

SPECTACLES-CONCERTS
Fohes-Berg-ère.8 h. 1/2. La Revue des Folies-Bergère.
Olympia,8 h. 1/2. Paris-Singeries,revue. Ballet.
Boite à Ftursy, 9 h. 1/2. Fursy. Lise Berty. Revue.
Grands MagasinsDufayel. 2 h. 1/2 à 6 h. Concert

et cinêmiitngraphetous les jours, saut le dimanche.
Nouveau Cirque,8 h. 1/2.– Attractions. Cocoriquette.
Tr Eiffel. lOh. à la nuit. Restaurant au 1" étage Théâtre.
Jardin d'Acclimatation.-f.e Royaume de Lilliput.
alcazar. al.hambra. ambassadeurs. capucines.

Casino DE PARIS. CIGALE. CIRQUE Médrano.
Comédie-Royale. Eldorado. MOULIN DE LA GA-
LETTE.-Moulin-Rouge.– MuséeGrévin.– Parisiana.

EXPOSITIONS
Grand Palais Salon des Artistes français Salon de la

Société nationale des beaux-arts.
Jardin des Tuileries:» Cent portraits de femmesp. -Ex-

position d'horticulture.
Palais de Glace Expositiondes Humoristes.
P. Bagatelle.Portraitsdefemmessous les3Républioues.
Office colonial. Produits textilesdes coloniesfrançaises.

A. Mézières.

crétion d'exhumer les œuvres complètes. L'art
est une chose, et la paléographieen est une au-
tre. On aurait grand tort de les confondre, et de
laisser celle-ci envahir celui-là. Pour juger si
une œuvre d'autrefois est digne de ressusciter,
il n'est que le goût; le savoir est impuissant.
Je n'en veux pour preuve que certaines collec-
tions et réédilions de musique ancienne où se
succèdent interminablement, sans préférence et
sans choix, des ouvrages médiocres, mêlés à
quelques chefs d'œuvre qui semblent se trou-
ver là par hasard. Les artistes qui ont dirigé et
dirigent la Schola n'ont pendant longtemps
rendu la vie, soit par l'édition, soit par le con-
cert, qu'à des œuvres précieuses et significati-
ves, et qui méritaient de renaître. Qu'ils conti-
nuent de suivre leur goût, et qu'ils se défient
des archéologues.

Le concert s'achevaitpar l'Orphée de Gluck,
exécuté selon le texte authentique de Gluck,
c'est-à-dire chanté par un ténor. C'est la pre-
mière fois, depuis près d'un siècle, depuis le
temps où Nourrit était l'interprète d'Orphée,
qu'on entend cette œuvre telle que Gluck l'a
écrite, etnonpastel lequeBerlioz l'arrangeapour
l'accorderavec la voix de MmeViardot.Que l'on
ait admis une fois, par égard pour un talent
exceptionnel,une femme à représenter Orphée,
cela se comprend à merveille. Mais que depuis
lors cette exception soit devenue la règle, c'est
ce qui ne peut se justifier par nulle bonne rai-
son. L'habitude que les théâtres ont prise de
faire chanter Orphée par une femme a pour
effet de donnerau personnage un aspect, un ac-
cent, une voix équivoques, de l'affaiblir, de l'effé-
miner, de rendre en particulier presque ridicu-
les les scènes du troisièmeacte où il paraît avec
Eurydice. Snns doute, l'emploi d'un castrat
dans ce rôle était déjà fâcheux, et Gluck ne s'y
résigna dans la version italienne de son œuvre
que par une dernière concession aux coutumes
de la scène viennoise. Mais il estDluschoauant

SPORT
Courses du Bois dé Boulogne

La journée des Poules est toujours une des plus in-
téressantes de la réunion du printemps aussi l'assig-
tance était-elle considérable hier à Longchamp dans
les différentesenceintes.

Le jockey O'Connora monté les vainqueurs des deux
Poules d'essai; il a triomphé,dans la Poule d'essaides
pouliches, avec Ronde de Nuit, à M. J. de Brémond,
d'un lot de six concurrentes dans lequel le ring don-
nait nettement ses préférences à Azalée, à M. Edmond
Blanc (G. Stem), qui a dû se contenter de la seconde
place. La Duporterie, à M. Aumont (Hobbs), finissait
3», en pouliche pour qui la distance plus longue qua
celle des 1,600 mètres de la course aurait été plus fa-
vorable. Gyrsa, qui dans sa dernière sortie à Maisons-
Laffitte le 20 avril, avaiteu facilementraison de Ronde
de Nuit et de La Duporterie,a été hier très aisément
battue par toutes deux. Ronde de Nuit a gagnéde trois
longueurs. Pari mutuel à 10 francs, 106 francs; à
5 francs 56 fr. 50.

Le montant du prix s'élevait à 79,250 fr. pour le 1«
plus 5,000 fr. à réleveur le 2° reçoit 8,000 fr. le 3»
4,000 francs.

La Poule d'essai de poulains mettait également en
présence sept concurrents dont le représentant de
l'écurie EdmondBlanc, Méhari (G. Stern), était encore
le plus recherché; le poulain a moins bien couru que
la pouliche, il n'a pas figuré à l'arrivée. La partie s est
jouée jusqu'à l'entrée de la ligne droite -entre le pou-
lain du baron Maurice de Rothschild, Verdun, que
montait O'Connor, et celui-de M.Vanderbilt,Oversight
(Bellhouse), le premier ayant toujours le meilleur
quand. Oversight a été battu, Hobbs a amené le pou-
lain du vicomte d'Harconrt. Italus, avec assez de vi-
gueur pour menacer un instantVerdun, mais celui-ci
répondait courageusementaux sollicitationsde son ca-
valier et conservait l'avantage jusqu'au bout, battant
d'une encolure Italus 2e, Oversight3* il deux longueurs

'et demie devant Méhari. Frère Luce, Exorde et Hé-
rault. Pari mutuel 36 fr. et 21 fr. 50.

Le montant du prix s'est élevé à 96,775fr. pour le 1",
plus 5,000 fr. à l'éleveur le 2» touche 8,000 fr. le i<-

1,000 fr.
L'entraîneur d'Okhuysen avait amené Verdun danz

un état irréprochable; avec Ossian et lui il est réelle-
ment bien placé dans les grandes épreuves à venir.

Le prix de début, prix Vaucresson (4,000 fr., 2,2 i0 m.)
a été gngné par f.ebnan à M. Marino Clado (Garner)
battant Ma Chérie 2e, Or du Rhin 3e et cinq autres. •
Pari mutuel 96 fr. et 48 fr.

Le prix de l'Espérance (8,000 fr., 3,0C0m.;aétéenlevé
par un extrême outsider, Caroubier,au docteur H. Da<
vid, monté par son entraîneur Urbain David, battant
très nettement le grand favoriLovelace te, Justinien Il
3e et neuf autres chevaux. Pari mutuel 713 fr. 50 et
184 fr. 50.

Le prix Rainbow (20.000 fr., plus 1,000 fr. à l'éleveur;
5,000 m.) a été remporté par Kenilworth au colonel
Hunsicker (G. Sterri), battant très facilement Merci, 2e:
Aquarelle,la gagnante de cette épreuve en 1908, 3°, et
six autres dont le grand favori Rabat Joie.- Pari mu-
tuel 64 fr. 50 et 24 fr.

Le prix Viroflay (handicap, 6,000 fr., 2,400 m.) est re-
venu à Valentin à M. Aumont (Ryan), battant de trois
longueurs, après avoir fait le jeu lui-même dès le dé-
part, Stella 2e, Vasco de Gama, 3e, et cinq autres. -«
Pari mutuel 95 fr. et 40 fr. 50.

Le Grand Prix de Bruxelles (50,000 fr., 2,000 m.) qu
se courait hier sur l'hippodrome de Boitsfort, a été ga-
gné par l'écurie James Hennessy, dont les deux repré<
sentants Hag to Hag (Ransch) et Durfort (JenningsJ,
ont passé le poteau dans cet ordre. Salomé à M. Ed*.
Ribaucourt (Lyre) était .3e devant cinq autres chevaux.
L'écurie Hennessy était à 2/1.

Avec les entrées, le montant du prix s'est élevé 4
76,000 fr. pour le 1er, plus 4,000 fr. au 2«, 1,500 fr. au 3«
et 750 fr. au 4e.

A l'occasion de la victoire de Hag to Hag, M. Janiec
Hennessy a remis 1,000 fr. à la caisse des jockeys da
Belgique.

Le prix du Jubilé de Berlin (22,000 marks, 2,200 m.) a
a été gagné, hier, par Lapis Lazuli, au haras de Gra.-
ditz.

A Rome, le .Grand Steeple-Chase international (50,00(1
francs, 4,500 m.) a été remporté par Montebello, à M-
Giulio Goccia, montépar son propriétaire. L. G.

CYCLISME
LES COURSES SUR ROUTE

La course Paris-Liège a été gagnée hier par le cûtt^
reur belge Masselis en 16 h. 16 m. 2 s. 1/5.

Le premier coureur français Garrigou a terminé §«
en 16 h. 38 m.

LES CHALLENGES DE L'U. V. F.
LTJnion vélocipédique de France a fait courir hier4'

Meaux les challenges annuels d'équipes premières et
secondes de ses sociétésaffiliées.

Quarante-deuxéquipes ont pris le départ.
Les trophées sont pour une année.
En équipes premières 1TO série au Véloce-Club de

Levallois, 2e série à la France athlétique et sportive;
3e série au'Véloce-Club de l'Eioile; en équipes secon-
des 1™ série au Club athlétique de la Société géné-
rale, 2e série à la France athlétique et sportive, S^sérifr
au Véloce-Club de l'Etoile.

LIBRAIRIE o

LA REVUE
du 15 mai contient un article sensationnel d«
Camille PELLETAN sur la Crise du Parti radical;
la fin des curieusesLettres inédites de VicxonHuGO;
de d'ESTOURNELLESDE CONSTANT, le Maitprochement
franco-allemand; d'H. Potez une révélationlitté-
rairu Edgar Poë et Jules Verne; la fin des pa<ros
magistrales du D1' J. Hêricourtsur les Commande-
ments de l'Hygiène; un curieux projet Entre le
Capital et le Travail, par LÉON Parscws; la suite
des souvenirs si remarqués de Mme J. THÉ:NARD,de
la Comédie-Fiançuise; le portrait remarquabled'Un
grand poète brésilien, par Oliveiro Lima; de G.
Pellissier, les Derniers romans français, etc., etc.
Spécimenssur demande,45, rue Jacob. Dir. Jean Finot.

LEQUEL L'AIMAIT?- MaryFloran
Lequel l'aimait?c'est l'énigmed'amour troublante

que Mary Floran pose et dévoile dans son nouveau
roman singulièrementprenant. (Calmann-Lévy.)

DEPECHES COMMEHCIALBS

La Villette. 17 mai. Bestiaux. Vente mauvatse
sur le gros bétail et les veaux, calme sur les moutons,
facile sur les porcs.

E Ame- Ven- 1" 2» 3« Prix extrêmes
Es

1nésven-ll'eI2o!ael Pl~'{t~s-
&l)tJ nés dus qté. qté. qté. viand" net! poids vit

Bœufs.. 2.887! 2.4731» 78|» 62 » 461» 43à- 80l- 33 à» 51
Vaches 998 9>4U 78 » 62 461» 43 801» 33 » 51
Taurx 289 2571» 67 » 55 » 431» 40 » 70» 27 » 45l'aurx 289 2571. 67\ 55 431.. 40 70 27 .15
Veaux. 2.077 1.69311 15!1 05 » 951» 92 1 20 » 54 » 72
Mou""» 15 435 14.66411 23 1 13 1 031» 93 1 30 » 67 » 75
Porcs.. 4.492| 4.4921» 68'» 63» 58-1» 55 » 71 35 » 51
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et plus absurde encore de le joueren travesti
un castrat avait tout de même l'apparence d'un
homme,et pour l'effet dramatique, auquel Gluck
attachaittant de prix, cela n'est pas d'une pe-
tite importance. En outre, l'arrangement de
Berlioz, si respectueux qu'il ait pu être, a pour-
tant altéré assez gravement divers passages de
la partition, qui ne sont pas les moins admira-
bles.

C'est pourquoi il faut louer M. d'Indy ds
nous avoir rendu Orphée sous sa forme primi-
tive. Les changements apportés dans la scène
de la cérémonie funèbre ne sont pas très consi-
dérables. Mais la scène de l'entrée aux Champs*
Elysées, si merveilleuse déjà dans la version;
pour contralto, devient d'une beauté musi-
ca !e plus parfaite et plus touchante encora
dans la version pour ténor l'expérience est
ici concluante. Il faut d'ailleurs convenir
que les difficultés pratiques d'une remise à
la scène d'Orphée avec un ténor dans le
rôle principal restent tout de même considé-
rables. Legros, pour qui Gluck écrivit sa parti-
tion française, n'était pas à proprement parler-'
un ténor, mais une haute-contre, voix particu-
lièrement élevée, qui est presque inconnue de
notre temps, où les véritables ténors eux-mê^
mes deviennent rares nos ténors ne sont pout
la plupart que des barytons qui ont développéle
registre aigu de leur voix. Or, si la scènede l'en<
tréeaux Champs-Elyséesn'est pas écrite dant
unetessiture trop haute, celle de la descenteauï'
Enfers se maintient en revanche à des altitudes
insolites, dontnos chanteurs risquent d'être fort
incommodés.Il est doncprobablè que l'interpré»
tationd'O?7?^epar un ténorn'irait pas sans pei*
ne. Mais elle aurait aussi tant d'avantages, que
l'aventure mérite d'être tentée. Quel directeur,
quel théâtre, quei interprète auront cette au-
dace ? Comme on dit, le ieu en vaut bien la
chandelle.

Pierre Lai/J.


